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LE  PETIT 


MAITRE  D’ÉCOLE, 


O U 


LE  TRIOMPHE 


DE  LA  RAISON  SUR  L’OPINION  PUBLIQUE  j 
Ouvrage  dédié  à l’Affemblée  Nationale, 
Far  M.  N A N Y D R E , Citoyen  de  Geneye: 


L’inftruélion  eft  un  art  que  chacun  s’approprie  ; 

Les  fors  même  , les  fots  ont  la  trilie  manife 
De  palier  pour  lavans  quoiqu’ils  ne  /e  foient  pas; 
Mais  l’argus  qui,  fans  celle,  obferve  tous  leurs  pas. 
N’a  des  yeux  que  pour  eux,  & connoît  leur  méprife. 
Juge  de  leur  favok  5c  n’y  voit  que  bétife. 


A PARIS, 

Chez  la  Veuve  Guillaume  , Libraire^ 
rue  St.  Honoré,  N®.  52j. 


le  petit 


MAITRE  D’ÉCOLE, 

O ü 

LE  TRIOMPHE  DE  LA  RAISON 

Sur  V opinion  publique. 


IL  feroit  à fouhaiter  que,  parmi  les  hommes, 
il  y en  eût  , dans  chaque  état  & dans  chaque 
condition , d allez  parti  (ans  du  bien  général  de  la 
(bciété,  pour  ne  pas  rougir  de  dévoiler  aux  yeux' 
du  public  tous  les  vices  & les  inconvéniens  qui 
fe  trouvent  fpécialement  dans  celui  qui  leur  eft 
propre  , & qui , en  faifant  connoître , dans  tout 
fon  jour,  la  mauvaife  organifation  du  genre  d’ad- 
minifttation  qu’on  exerce  dans  les  places  qu’ils 
occupent , ne  craignififent  pas  alTez  la  cendire  pu- 
blique , pour  ofer  fe  condamner  , librement , à 
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un  filence  blâmable,  qui  ne  fait  que  trop  mal- 
heureufement  le  vœu  de  la  plupart  des  citoyens, 
au  détriment  même  du  fouverain  , bien  que 
poLîiToient  produire  leurs  lumières  les  differentes 
idées  qui  les  affedent  ; il  feroit  â fouhaiter , dis- je , 
que  tous  les  hommes  vouluffent  fe  mettre  au- 
' deffiis  de  l’opinion  publique,  Sc  fuffent  exempts 
par  là  même,  de  cet  amour  qui  les  attache  par 
^ des  liens  pour  ainfî  dire  indiffolubles,  aux  vaines 
prérogatives  de  leur  état , pour  ofer  dire  la  vé- 
rité & faire  leurs  efforts  pour  donner  des  moyens 
fîirs  êc  capables  de  contribuer  à la  plus  grande 
amélioration  de  leur  adminiftrati on. particulière  ; 
alors,  ce  me  femble  , da  fociété  entière  y gagne- 
roit  ; le  dépériffement  des  meilleures  inflitutions  , 
feroit  place  â une  amélioration  ^ qui  les  rendroit 
prefqu’infaillibles  3 car  il  faut  tenir  pour  certain 
<jiie  celui  qui  remplit  une  place  dans  une  adminif- 
tration  quelconque,  ou  qui  exerce  un  état  telle- 
ment libre , qu’il  ne  dépend  de  peifonne  indivi- 
duellement , poffede  toujours  une  expérience  qui 
Je  met  plus  à même,  que  tout  autre  membre  de 
là  fociété  , de  prononcer  avec  jufleffe  & précifion 
fur  les  vices  & les  abus  qui  fc  commettent  dans 
Texercice  de  l’état  qu’il  profeffe. 

Sans  nous  livrer  à aucunes  des  prétentions  tou- 
jours frivoles , fans  doute , de  quelques  membres 
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de  k fociéüé,  qui , par  cela  même  qu’ils  fe  p,er- 
mettent  dé  jetter  fur  du  papier  toutes  leurs  idées 
bonnes  ou  mauvaifes,  qui  ne  font  fouveiit  que 
l’effet  de  l’entlioufiafme  Sc  de  l’amour  propre  qui 
les  dirige  , fe  croyent  indifpenfablcment  obligés  de 
palfer  pour  auteurs;  nous  dirons,  avec  juüe' vé- 
rité, que' nous  nous  croirîons^bicn  blâmables  dans 
Pefprit  des  gens  de  bien , fi  nous  ne  faiiions  nos 
efforts  pour  ne  pas  laiffer  ignorer  à certains  mem- 
bres de  la  fociété , & J’ofe  dire , au  plus  grand 
nombre , les  foibîes  mais  jiiftes  idées  que  nous  nous 
fommes  formés  relativement  à rinfiritution  de  la- 
Jeunelfe , Sc  de  la  vérité  defquelles  l’expérience 
que  nous  avons  acquife  par  un  long  exercice  de 
l’état  d’infti tuteur,  ne  nous  permet  pas  de  douter.- 

La  bonne  éducation,  fi  néceffaire  â l’homme^ 
focial,  eft  un  bien  fuprême  que  tous  ne  peuvent  ' 
pas  également  acquérir , les  uns  faute  de  faeuîtés^ 
morales , les  autres  faute  de  bons  moyens  pour 
fe  la  procurer. 

Les  facultés  morales  ne  peuvent  fé  donner , ni 
fe  perfeékionnor  autrement  , parmi  les  hommes , 
que  par  la  libre  eirculation  de  leurs  idees  qui' 
fembient  (h  produire  , s’améliorer , Sc  quelque- 
fois fe  détruire  par  le  plus  ou  le  moins  de  dé=- 
veloppement. 

Ce  développement  fe  trouve  dans  la  bonne 
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înftiuâ:ion  , qui  corrige  J’inflifEfan ce  , & 
prefque  toujours , celui  qui  l’a  reçue  au  niveau, 
de  ceux  à qui  la  nature  peut  avoir  prodigue  plus, 
de  lumières  de  de  difpoficions.  " 

Mais  cette  bonne  inftmdion  dépend  beaucoup 
de  la  yolonté  réciproque  des  perfonnes  qui  con- 
courent à k donner  & à la  recevoir  5 d’où  il  fuit 
que  fans  la  volonté  réciproque , le  développement 
des  idées  de  l’homme,  cft  prefque  anéanti,  & de. 
de  cet  anéand^ement  naît,  pour  ainh-dire,  la 
deftruétion  des  facultés  morales  qui  lui  font 
propres, 

Il  n’exifte  donc  aucune  égalité  dans  l’amélio- 
ration des  facultés  rnpralçs  de  l’homme  , par  cela 
même  qu^il  n’y  a point  de  volonté  réciproque  ,, 
qui  J,  ell  cependant  indifpenfable  pour  produire  un 
égal  développement  d’idées , indépendemment  des 
lumières  5c  des  talens  qui  lui  font  naturels. 

Il  faut  cependant  convenir  que  fi  cette  inéga- 
lité provient  fouvent  de  la  volonté  non  réciproque, 
elle  ne  dépend  pas  moins  des  bons  ou  mauvais 
moyens  dont  chaque  homme  fe  fert  ou  eft  forcé  de  fe 
fervir  pour  faire  régner , dans  k Ibciété , ce  libre 
concours  d’idées  qui  conduit  nécefiairemenc  à leur 
amélioration. 

Prefque  toujours,  en  effet,  ou  les  moyens 
manquent  à l’homme,  qui,  vpudroit  fe  diftinguer 
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3ans  la  Société  ^ foît  en  recevant  ^ ïbit  en  pmciï- 
rant  à autrui  ce  bien  li  defîré  de  fe  bonne  înf*- 
tru6bion,  ou  il  hé  fait  point  les  employer  comme 
il  convient  ; & de  U rimpbflîbilîté  de  paurfuiwe 
fa  cârrieré  avec  honneur  Ôc  diftinétion. 

Ces  moyens  font  ou  "luôreatix  ou  phyiîques  î 
les  moyens  moreaux  dépendent  du  plus  ou  moins 
de  lumières  dans  celui  qui  enfeigne,  du  plus  ou 
moins  de  difpohdons  dans  celui  qui  éft  enféigné 
de  toujours  de  leur  volonté  mutuelle  ; les  moyens 
phyiîqucs  dépendent  de  l’aifance  de  thaèùn , fans 
laquelle  nul  ne  peut  concourir  à procurer  à aütriiî  y 
ou  à fe  procurer  à foi-même  une  éducation  con- 
venable ; ils  dépendent  aiïiîî  de  la  bonne  cônfti- 
tution  phyfique  de  chaque  individu ^ mais  cette 
derniere ^qualité  n’eft  pas  aïTez, générale  pour' que 
nous  nous  en  occupions  férieufement  pour  paf^ 
venir  à la  découverte  de  ce  qüc  nous  nous  prô^ 
pofons  pour  but  dans  cet  apperçu  ‘ de  priri- 
cipes.  - ^ 

De  toutes  ces  vérités  bien  feheies,  if  réfulte 
une  néceflité  indifpenfable  que  les  perfonhes  pré-» 
pofées  pour  inftruire  la  jeunefTe , poffédent  toutes 
les  qualités  que  leur  impofe  la  dure  & pénible 
tâche  qu’elles  fe  font  preferite  en  embralïant  Fétàt 
épineux  dont  elles  parcourent  la  carrière. 

- La  pratique  des  bonnes  moeurs  de  Pexercicc  n- 
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goitreux  du  culte  de  notre  relîgron,  font , fanç 
contredit  , les  principales  bafes  qu’un  inftituteur 
doit  premie'rement  fe  prefcrire  ; la  fcicnce  necefr 
faire  dans-  l’art  qu’il  profeffe , c’eft  - à ^ dire  , quef 
chaque  inftituteur  en  poftede  le'dégrc  abfolument 
eftentiel  dans  la  partie  qu’il  démontre  ; voilà  une 
^fécondé  qualité  qui  n’eft pas  moins  indifpcnfable  à 
l’inftitureur  qui  veut  fe  diftihguer , ou  pour  mieux 
dire,  qui  veut  s’acquitter  avec  honneur  du  devoir 
facré  qu’il  a contraété  envers  la  fociété. 

Enfin  , d’autres  qualités  qui  ne  font  pas  moins 
utiles  neceffaires , doivent  fe  trouver  dans  le  ca- 
radfcere  meme  de  l’homme  confacré  au  foin  de  for- 
mer d’autres  hommes,  beaucoup  d’aménité,  de 
douceur,  de  clémence,  fans  foibleffe  ni  relâche- 
ment dans  la  difcipline. 

Telle  eft  , ce  me  femblè , la  légère  & foible  ef- 
quiffe  des  qualités  toujours  importantes  que  tout 
inftituteur  doit  ftriétement  pofféder , en  fai  faut  fes 
efforts  pour  les  communiquer,  autant  qu’il  eft  en 
fon'  pouvoir  j aux  éleves  qui  lui  font  confiés. 

Il  ne  fuftît  pas  même  à l’homme  chargé  de 
l’inftruélion  publique  de  réunir  toutes  les  diffé- 
rentes qualités  que  nous  venons  d’énoncer  ; il  faut 
encore  qu’il  les  communique  &■  prenne  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  ÿ réiiffir. 

Mais.il  faut  en  convenir  , c’eft  une  tâche  fi  dif- 
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ficile  à remplir , qu’il  eft  peu  d’hommes  qui  jouiffent 
du  précieux  avantage  d’un  fuccès  conftant  dans  leur 
noble  entreprife,  fbit  par  rapport  à l’intérct  perr 
foiinel , foit  par  rapport  à l’intérêt  public. 

L’intérêt  perfonnel  de  chaque  inftituteur-peut 
le  prendre  fous  deux  acceptions  différentes,  l’hon- 
neur Sc  la  gloire  réfervés  a ceux  qui  s’en  rendent 
dignes  par  la  plus  exade  régularité  dans  le  libre 
exercice  de  leur  état  , Sc  les  intérêts  pécuniaires 
attachés  aux  peines  Sc  aux  foins  qu’il  prennent 
volontairement  à former  la  jeuneffe. 

Si  nous  confidérons  l’intérêt  perfonhelfous  cette 
première  acception,  le  but  de  chaque  inftiturcuc 
fe  trouvera  toujours  rempli  ^ ^ lorfque  poffédant 
toutes  les  qualités  requifes , il  aura  trouvé  le  moyen 
de  les  communiquer  Sc  quhl  les  aura  Communi- 
quées , en  effet , avec  zele  Sc  diftindiqn , autant 
qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  : nul  homme  n’ignore 
le  dégré  d’honneur  Sc  de  gloire  qu’il  fe  fera  ac- 
quis par  là  même  -,  hé , quelle  rccompenfe  plus 
flateufe  Sc  plus  méritée  pourrok  couronner  fes  pé- 
nibles traveanx  l c’efl:  donc  ce  à quoi- il  devront 
borner  fon  plus  glorieux  fuccès.  ; ' . _ 

Mais  fî  nous  confidérons  l’intérêt  perfonnel  par 
rapport  au  gain  même  , nul  fe  trouvera  affez  ré- 
compenfé  des  modiques  émolumens  atraches  aux 
fouis  fl  pénibles  d’inftruire  la  jeimeife  , & fquvent 
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j’ofe^dire  même  prefque  généralement  chacun  pottp 
améliorer  fou  fort  emploiera  forcément  ou  volon- 
tairement des  moyens  indignes  de  Pérat  noble  & 

' diftingué  qu’il  profelfe  pour  fervir  fe$  befoins  ou 
fa  cupidité^  & delà  le  peu  de  fuccèsde  la  plupart 
des  inftituteurs , le  défaut  de  la  bonne  inftrudiort, 
ôc  le  renverfement  naturel  des  cbofes.  - ’■ 

Eu  effet , fi  celui  qui  pofTéde  toutes  ces  qualités 
différentes,  rencontre  foiivent  des  écueils  & des 
obftacles  fans  nombre  , qui  retardent , affoibliffent 
& quelquefois  même  empêchent  fon  fuceès , qitèl 
fera  donc  le  fort  de  celui  qui  ne  les  poffede  que 
médiocrement  ? Tout  homme  fenfé  cënciuerdk 
infailliblement , quede  lüccès  de  ce  dernier  devroit 
ctre  anéanti  dès  fa  première  origine  ; mais  il  en  e'ft 
bien  autrément  t on  a vu  & on  voit  encore  tout  les 
jours  , des  hommes  ne's  avec  de  médiocres  talcns, 
qu’ils  n’ont  pas  même  cherché  à améliorer,  fè” 
mêler  d’inftruire  la  Jeuneffe  , &c  réuiîîr  aux  yeux 
du  public  de  la  maniéré  la  plus  facisfaifante , c’eft- 
a-dire  , dans  l’augmentation  de  leur  nombreuW- 
troupeau  : car  il  ne  faut  pas  ici  s’y  méprendre  y 
fouveiit  on  plaît  au  public  fans  avoir  un  mérite 
bien  diftingué  ; il  eft  même  affez  ordinaire  que 
l’homme  dénué  de  talensy  n’ayant  pour  tout  avan- 
tage que  cette  foupkffè  méprifable  qui  ,*  pour  î’è 
plus  fouvcnt , le  fait  réufïîr  contre  toute  e^érancC;, 
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5<c  neanmoins  au  gré  de  fes  défîrs,  cet  homme 
dis-je  , qui  n’a  d’autre  certitude  de  fon  fnccès' 
non  mérité,  que  celle  de  favoir  captiver  les  efpfits,^ 
en  fe  conformant  aux  règles  de  rurbanité  qui  s’em-‘ 
blent  être  les  feules,  dans  le  hecle  où  nous  fom-^ 
mes,  qui  puiffent  & doivent  élever  le  citoyen  au’ 
degré  d’honneur  qu’il  ambitionne  ; cet  homme , 
enfin,  ufe  de  tous  ces  artifices  bien  capables  > fans 
doute , d’infinuer  Terreur  & la  faire  même  adopter 
â de  jeunes  cœurs  qui  ne  font  que  trop  ouverts- 
à toutes  les  impreffions  bomies  ou  mauvaifes  qu’on 
peut  leur  donner. 

Il  eft  donc  deux  maniérés  de  réuflir,  en  pro- 
feffant  l’état  d’Inftituteur  ; Tune  embrafle^préci- 
fément  les  intérêts  pécuniaires  auxquels  fe  rap- 
portent toutes  les  acSlions  de  la  plupart  des  InTticu- 
teurs  ; l’autre , plus  noble  ôc  plus  digne  de  louange 
tend  au  glorieux  avantage  d’avoir  formé  des 
hommes  capables  de  tenir  un  jour  un  rang  diftin- 
gué  dans  la  fociété. 

De  cette  diftinéfcion , naît  malheurenfement  une 
fatale  conféquence,  c’eft  que  ce  fécond  genre  de 
fuccès,  qui  devroit  être  l’unique,  dépend  prefque 
toujours  du  premier , 3c  cette  dépendance  iTau- 
roit  du  jamais  exifter  parmi  des  hommes  entière- 
mcni  voués  à Turilité  générale^;  tel  eft  le  mal  qui 
uéceftite  un  prompt  remede  5 effayons  d’en  péné-  - 
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trer  k caufe  ? La  trouverons-nous  tîans  l’infuf^ 

fifance  des  Inftituteurs  ? Leur  peu  d’application 

à remplir  dignement  leur  tache  impofante  ; leur 

négligence  a inftruire  leurs  élèves  des  préceptes  de 

la  religion , leur  infouciaace , en  un  mot , à former 

de  bons  ou  de  mauvais  élèves,  ou  plus  tôt  ne 

fera-ce  pas  dans  la  mauvaife  oroanifation  de  toutes 
*1  . ^ 
les  inllitutions  ? 

Il  eft  certain , Sc  nous  ne  devons  pas  le  difîî- 
mulcr  5 que  fouvent  le  but  où  tend  la  bonne  édu- 
cation n’a  aucun  effet , ou  pour  mieux  dire , qu’un 
effet  bien  limité,  par  l’infuffifance , le  peu  d’ap- 
titude , & meme  rinfouciance  de  quelques  infti- 
tuteuFs. 

Mais,  fi  dans  cette  claffe  précieiife  d’hommes 
deflinas  par  état  &:  par  devoir  à remplir  les  nobles 
fonctions  qu’ils  profeffent  ^ il  en  eft  quelques-uns 
qui  s’écartent  des  juftes  bornes  que  leur  devoir 
leur  preferit , ou  fi  ne  poffédant  pas  les  qualités 
analogues  au  libre  exercice  de  leur  état , ils  s’)^ 
engagent  trop  témérairement , il  en  eft  un  grand 
nombre  auffi  , qui  vivement  pénétrés  de  toutes  les 
obligations  qu’il  renferme  , font  tous  leurs  efforts 
pour  en  remplir  les  charges  pénibles  d’une  ma- 
nière utile  & diftinguée. 

Si  donc  l’utilité  publique , qui  embraffe  tous 
les  intérêts  perfoniiels  de  chaque  membre  de  la 
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/ocieté,  cft  toujours  lézee  ; fî  dans  l’état  aétuel  des 
chofes  , il  eft  prefque  .impoflïblc  qu’elle  ne  ,1e 
foit  pas,  ou  pour  mieux  dire,  fi  dans  ce  fiecle 
de  lumières , on  voit  cependant  l’ignorance  s’ac- 
croître Sc  s’infinuer,pourainfi-dire,  dans  toutes  les 
infiitutions  , n’en  attribuons  pas  toujours  h caufe  à 
l’incapacité  ou  â Pinfouciance  des  Inflituteurs. 
Il  eft  d’autres  obftaèles,  fans  doute,  qui  s’opo- 
Pent  directement  au  progrès  de  la  bonne  éducation^ 
bien  plus  , qui  détruifent  entièrement  tous  les 
reftbrts  préparés  pour  y parvenir.  Ofons  dire  k, 
vérité  î Difons-là,  fans  ménagement,  & faifons 
nos  efforts  pour  qu’elle  puifle  produire  tout  le 
bon  effet  qu’on  doit  en  attendre , & que  d’elle 
naiffe  auflî , la  fource  intariffable  des  moyens  qui 
peuvent  contribuer  au  bien  fupreme  de  la  fo- 
ciété  ? 

Le  public  , fi  intéreffé  à coopérer  à la  bonne 
organifation  des  inftitutions,  n’apporteroit-il  pas 
un  obftacle  invincible  à l’entiere  exécution  des 
plans  les  mieux  raifonnés  & les  plus  dignes  d’étre 
fuivis  ? Ce  public,  dis-je  , toujours  trop  partial, 
ôc  trop  condefeendant  à fuivte  les  volontés  ou 
les  caprices  des  jeunes  gens , ne  feroit-if  pas  lui- 
même  un  fléau  deftruéteur  des  meilleures  orga- 
nifations  à l’égard  de  l’inftitution  de  la  jeuneffe  ? 

Nous  ne  chercherons  pas  à entrer  dans  tous 
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les  détails  qiïé  liécejfîîterQit  une  foule  d’exefhples 
que  nous  ne  voyons  que  trop  généralement;  nous 
nous  contenterons  de  faire  quelques  obfervadons 
qui  ne  noos  paroilTent  que  trop  fuffifantes  pour 
prouver  évidemment  toutes  les  vérités  que  nous 
avançons. 

Dans  le  grand  nombre  d’hommes  qui  font  partie 
de  la  fociété , ü en  eif , fans  doute  quelques-uns 
d’aiTez  éclairés^  d’alTez  judicieux,  & d’alTez  im- 
pardaîs  pour  ne, pas^ s’aveugler  fur  les, défauts  de 
leurs  propres  ciifins , en  rendant  toute  la  Juftice 
due  aux  inftituceurs  qui  le  méritent  à jiifte  titre  ; 

. ce  ne  font  pas  eux , en  effet , qui  fiippoferont  tou- 
jours , à leurs  enfàns  des  difpofîtions  qu’ils  n’ont 
pas  3 un  caraélere  docile  qui  leur  eft  étranger , une 
émulation  bien  caradérifée.tandis  qu’ils  ont  l’efpric  * 
le  plus  diÆpé  ? Ce  ne  font  pas  eux  , dis-je,  qui 
connoifTant  parfaitement  leur  infuffifance , borne- 
ront le  teins , le  mode  de  leur  éducation  , & qui 
par  cette  précaution  trop  prématurée,  & j’ofe 
dire,  dénuée  de  bons  fens,  preferiront  en  quel- 
que façon,  au  maître  qui  les  enfeigne,>la  nécef-  , 
fité  indifpenfabie  de  leur  donner  une  éducation 
autre  que  leurs  talens  ne  le  permettent , & qui  par 
là  même , les  rendront  rcfponfablcs  de  leurs  pro- 
grès ? Ce  font  eux , au  contraire , qui  par  une 
fage  prévoyance  , rendront  rinflituteur  libre  ar- 
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fcitrc  des  moyens  à prendre  pour  améliorer  les  foî^ 
blés  capacités  de  leurs^  enfans , & qui , par  cette 
entière  confiance , mettront  le  maître  à portée  de 
ne  jamais  varier-,  ni  meme  fe  tromper  dans  le  choix 
<les  principes  qu’il  fiiggérera  à les  élevés  , ôc  qui 
en  un  mot , pourra  répondre  ds  leurs  progrès  pro- 
portionnellement aux  difpofitions  dont  la  nature 
les  a favorifé^;  ce  font  eux,  enfin , qui  pénétrés 
de  reconnoilfance  dçs  foins , toujoiurs  pénibles  que 
néceflîte  la  bonne  éducation , feront  tous  leurs  ef- 
forts pour  l’exprimer , de  la  maniéré  la  plus  dif- 
tinguée  , aux  maîtres  qui  veulent  bien  fe  charger 
de  ce  pefant  fardeau. 

Si  tous  les  hommes,  ou  dumoins  la  majeure 
partie  penfoit  de  cette  maniéré,  quelle  ne  feroic 
pas  ragrément  dont  joiiirok  chaque  înftituteur  ^ 
combien  de  doticçurs , de  fatisfadions  ne  trouve- 
rqit-il  pas  au  milieu  des  viciffitudes  que  néceflite 
d’ordinaire  le  libre  exercice  de  fon  état?  Encou- 
ragé, excité  par  tous  ces  motifs  comme  par  autant 
de  récompenfes  gloiieufes  qui  lui  rendroient  fon 
état  cher  6?:  recommandable , bn  le  verroit  redou- 
bler de  zele  & d’application  pour  fe  rendre  digne, 
de  plus  en  plus , des  hommages  bien  mérités  que 
chacun  s’emprefieroit,  de  lui  témoigner;  le  publie 
non  lézé , non  frufiré  de  l’attente  qu’il  fe  feroit 
proitiife  d’avance  ,,  en.  lui  accordant  une  entière 
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confiance , auroit  lieu  de  fe  féliciter  de  fon  çhoix, 
& l’intéréc  général , bien-loin  de  recevoir  aucun© 
atteinte,  fcroit  au  comble  de  fa  perfeélion; ^cha- 
que parent  auroit  la  double  .fatisfaélion  d’avoir 
contribué  de  tout  fon  pouvoir,  au  bonheur  at- 
taché, à l’état  d’Inflituteur,  quand  il  a toute  fi 
fiabilité,  & d’avoir  par  là  fixé,  pour  ainfi-dire  , le 
fuccès  progreffif  de  toutes  le^  inftitutions  (i)  qui 
font , j'ofe  le  dire , dans  la  plus  grande  décadence, 
vu  l’état  aduel  des  chofes. 

Mais , fî  la  minorité  des  membres  de  la  fociété 
penfe  de  la  maniéré  que  nous  venons  d’anàiyferj  ' 
fl  cette  minorité , qui  forme  fans  contredit , l’elitc 
dés  hommes , eft  toujours  en  butte  aux  fentimens 
erronnés  de  là  majorité  des  citoyens^  fi  cette  ma- 
jorité, au  lieu  de  coopérer  à la  bonne  organifa-» 
tion  des  inftitutions , s’ôppofe  de  tout  fon  pouvoir, 
aux  vues  bienfaifantes  de  chaque  Inftituteur , en 
traverfant  fes  projets  & fes  plans  les  mieux  rai- 
fonnés , en  s’obftinant  fans  cefte  , à vouloir  ^ire 
prévaloir  de  vieux  préjugés,  prefque  tous  dénués 
de  fens  ôc  de  raifon;  fi  par  une  forte  d’apathie 
pour  les  meilleures  réglés  ôc  les  moyens  les  plus 


(l.)  Nous  n’entendons  parler  ici  que  des  inftitutions 
-counues  fous  le  nom  de'penfions.. 
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fage^'&  les  fins  convenables  pour  parvenir  â Ll 
bonne  inftriiâ-ioiij  chacun  fe  forme  uü  plan 
lui  ed:  propre , & fi  enfin  , pleinement  coiivaincLi 
que  ce  plan  efi:  le  meilleur  à fuivrc  , parce  qu’il 
n’en  conçoit  point  d’autre;  fi  dans  cette  pcrfiia-^ 
fion  de  laquelle  il  ne  fauroit  fe  dcbfifter  ou  lails  (e 
croire  ôfienfé  ou  fans  mettre  en  danger  ^ félon  lui, 
le  füCces  de  rediicatioii  quhl  prétend  faite  donner 
à fon  enfmt,  il  contrarie  fans  cefié,  le  zth  de 
riiomnie  digne  du  choix  qu’il  en  â fait'dr  qu’il 
pfovoque-en  quelque  forte  ^ l’oubli  de  fes  devoirs 
par  le  peu  de  confiance  qu’il  lui  accorde , qud 
fera  le  fort  de  l’InPiituteur  dans  cctre  triiie  cop> 
jondurc  ? Féra-r-il  tous  fes  efforts  pour  ramener 
à la  raifon , tous  ces  efprits  égarés  ? ou  par  Une 
noble  réfiftancc  aux  préjugés  de  chacun,  entre- 
prendra-t-il fie  rendre  milles  toutes  leur  faïuTes  pré^ 
tentions , en  ne  fe  conformant  qu’à  fes  régleniens 
méthodiques  ? Dans  l’un  & l’autre  cas  il  eft  sûr  ^ 
hlorsçque  chacun  lui  retirera  fes  enfans  , &'que 
bientôt  il  fe  verra  combld  de  honte , 8c  forcé  ^ 
par  là  meme  , d’abandonner  fon  noble  projet , au 
milieu  , 8c  fou  vent  meme  dès  l’origine  de  fa  péni- 
ble carrièce. 

Biàmerons-nous  Certe  majorité  de  meMbres  de 
la  fociéié  , pour  captiver,  ainfi  le  préjugé  public  ^ 
(préjugé  d’autant  plus  fatal  qu’ii  porte  ulie  atteimâ 
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dircdc  au  fouveraih  bien,  & j’ofe  dire,  au  feul 
€îiîi  eleve  i’homme  au  faite  de  fa  grandeur  natu- 
relle , puiftp’il  lui  apprend  à connoître  fes  de- 
voirs , ceux  dont  U eft  tenu  envers  fes  femblables , 
& qui  le  porte , eiiiki , à refpeder  les  propriete's 
d'autrui,  fans  lui  laiiTcr  ignorer  les  fîennes  j ) la 
bonne  inilrudion  , en  un  mot , fans  laqueils 
bliomme  demeure  toujours  avili  au  milieu  de 
fes  femblables , en  fe  courbant  fous  fa  propre  in- 
dolence compagne  ordinaire  de  Tignorance  à la- 
'■quelle  il  fe  condamna  lui-méine  ? Non  , fans  doute , 
il  ne  fmt  pas  les  blâmer  î leur  faute  n’eft  qu’un 
préjugé  5.  gardons-nous  de  les  rendre  refponfables 
de  leur  opinion , elle  doit  être  libre  , & nul  ne 
peut  les  y troubler  ! Plaignons,  plaignons,  plu- 
tôt leurs  "'erreurs  ! Efpérons  tout  de  l’avenir  ! Et 
faifons , en  attendant , nos  efforts  pour  apporter  un 
rcmede  efficace  aux  maux  qu’elles  fufciterent  dans 
uos  propres  foyers  î • 

Si  le  public  , en  g;énéral , peu  inftruit  des 
principes  de  la  vraie  éducation,  s’égare,  prefque  toii^ 
jours , dans  fes  prétentions  ; fi , dans  fon  égare- 
ment , il  adopte  , inconfîdérément , ou  pour  mieux 
dire,  emprunte  , en  quelque  forte  , les  différentes 
idées  que  quelques  membres  ignorans , de  4 ffi- 
^ ciété,  s’efforcent  de  lui  fuggérer , fi  ce  public  , 
dis- je  , s’abandonne  entièrement  à tout  l’aveugle- 
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ment  que  produit  Pinej.>tis  du  faux  orgueil  tou- 
jours incohérent  aux  foibles  génies  qui  veulent: 
paffer  pour  des  oracles,  & h , enfin , il  exifte  parmi 
les  hommes , des  êtres  allez  dépourvus  de  bon  kns 
pour  ofer  faire  parade  de  leur  propre  ignorance , 
en  fe  mêlant  d’approfondir  fur  des  objets  qui  leur" 
font  totalement  inconnus  ; fi,  par  toutes  ces  ca^ 
taflrophes , Tordre  naturel  des  chofes  ' eft  en- 
tièrement renverfé  , & que  Tlnfïïtuteur  feroit 
forcé  de  fe  plier , malgré  Tes  lumières  Sc  tout  le 
guérite  qui  lui  eft  perfonnel , à toutes  ces  circonf^ 
tances  malheureufes , doit-on  être  furpris  de  voir 
l’ignorance  former  fon  empire  dans  le  fein  même 
des  inflitutions  ? Doic-on  être  furpris  que  certains 
Inftituteurs , ‘ rebutés  par  tous  ces  obflacles,  fans 
efpoir  d’une  récompenfe  glorieufe , ni  même  lu- 
crative , ne  fe  laiiTent,  quelquefois , entraîner  au 
penchant  naturel  à Thomme  qui  tend , toujours , 
à la  jouiffance  du  bien  préfent  & ne  négligent 
quelques-uns  de  leurs  devoirs  ? . , ^ 

Sans  chercher  à les  juififier , on  peut  dire  avtc 
jufle  raifon,  que  leur  faute  devient  plus  toléra- 
ble , fiir-rout,  ifi  on  les  confidére  réduits  à ce 
point  d’impoffibiiité , de  remplir  entièrement  le 


but  qu’ils  s’étbient  propofé  , que  tour  s’o 
à Texécution  de  leurs  bonnes  intentions^:  quel  eft 
Thomme , en  effet  j qui  ne  fuccomberoit  pas  fous 
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lé  poids  de  tant  de  difficultés,  toutes  egalemettC 
infiirmontabies  ? Quel  eft  Fliomme , dis-je , qui', 
fans  ceffe  en  Ipurte  aux  defagremens  continuels 
que  des  parens  dérai fon  nabi  es  lui  font  éprouver 
à chaque  inftanr  , fera  toujours  ftable  dans  ft  vraie 
'rérolutioii  de  procurer  l’utilité  générale  au  milieu 
meme  des  périls  qui  renvironnent  ? Le  pourroit- 
il , enfin , avec  toute  la  fermeté  qu’on  peut  Ôc 
doit  fiippofer  en  l’homme  qui  fe  dévoue  , volon- 
tairement, au  bien  général  de  la  fociété,  lorfqu’il 
fe  voit  forcé,  pour  y parvenir,  de  franchir  des 
barrières,  fans  nombre,  qu’on  oppofe  , de  routes 
parts,  à cous  efforts  inutiles. 

Il  eit  donc  vrai  de  dire  que,  fi  certains  Infii- 
tuteurs  s’oublient , ^quelquefois  , dans  le  rigou- 
reux exercice  des  fonctions  qui  leur  font  propres  , 
fans  cefie  d’être  coupables , leur  faute  devient  , 
pourtant,  moins  grave  aux  yeux  de  tous  les  gens 
■fenfés  qui  veulent  fe  donner  la  peine  d’examinèr 
à fond , les  caiifes  qui  peuvent  avoir  produit  cet 
oubli  5 oubli  qui  ri’aiiroit  jamais  fait  nombre  parmi 
les  carafirophes  qui  régnent  dans  la  fociété,  fi  le 
public  plus  indulgent,  ou  , pour  mieux  dire  , plus 
jufte  de  moins  inexorable,,  fe  fût  renfermé  dans  les 
juftes  bornes  qui  caraétérirent  l’homme  judicieux 
3c  guidé  pat  la  niifom 
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venir  l’erreur,  du  public  , qui  s’ell  accrue  a un 
tel  point  que  chacun  femble  fe  croire  autoriie  a 
la  propofer  comi^^ie  une  vérité  încGmehable?  N'au- 
roit-on  pas  pu  étouffer , julqii’à  Tes,,  plus  prOiOn- 
des  racines , le  germe  des  maux  donc  elle  imeclc' 
la  fociécé  't  Oui  fans  doute. 

Si  par  des  loix  figes  de  prévoyantes  on  eut  etaoii 
une  bonne  organifation  dans  toutes  les  inüirations  ; 
Il  chaque  membre,  de  la  foçiéte,  fe  fut  tou  joui  s, 
empreifé , en  concourant  à ieiir  rormation  , de  les 
maintenir  & de  les  faire  obferver  dans  toute  leur 
exacte  régularité  ; fi  Fceil , toujours  fuiYeillact  , 
du  légîfiateur,  n’eîupas , trop  fouveni;,  fomnieilie, 
& que , par  une  vigilance  lans  interruption , ii  le 
fut,  fans  cefie appliqué  à empeclier  la,  Ictnaigie 
ou  plutôt  le  dépérifiement  du  bien  fupîcme  qui 
doit  être  cher  à tous  les  hommes , fi  , en  un  mor  ,^ 
tant  d’auteurs  profanes  n’euflent  pas  contribue, 
aux  yeux  même  du  iégiflateiir,  &c  loiivent,  j ofe 
dire  , fous  fes  propres  aufpices , à-  confondre  les 
mœurs  des  hommes , & que  la  religion,,  toujours, 
également  refpeclée  nVut  jamais  éprouvé  de  mo- 
difica,tions  ni  de  fauffes  mterpretations  dans  les  pie-« 
ceptes  ni  les  dogmes  qif  elle  nous  enfeigne  ; fi  i ei-»^ 
reur , enfin , n eut  pas  été  le  principal  mobiie  des 
hommes  prépofés  pour  la  détruire  , jamais , non 
jamais,  elle  ne  fe  fut  engé  ? parmi  les  hommes  > 

- B3 

' • I 


/ 


aucun  trophée  capable  de  de'truire  toute  l’harmonie 
qui  devroit  y regner , & la  fociété  n’auroit  point 
,a  gémir  des  maux  innombrables  qui  fe  font  nour- 
ris dans  fon  fein. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  dit , jufqu’ici , où 
nous  nous  fommes  attache , principalement , à faire 
regner  la  vente  de  préférence  à cette  élégance  du 
Gifeours  aont  nous  nous  croyons  incapables  ; fî 
tout  cela,  dis- je  , poiivoit  nous  laifTer^eipérer  que 
nos  efforts  ne  feront  pas  inutiles  , ôc  que  cette 
vérité , fi  difficile  à découvrir  cà  travers  les  voiles 
qui  Font  obfcLircie  jufqii’à  ce  jour,  ait  pu  s’y 
montrer  avec  toute  la  francliife  , 'le  defintéreffe- 
ment , la  precifion  la  noble  naïveté  fî  nécef- 
faires  dans  l’art  de  perfiader , Sc  fi , enfin,  nous 
ne  nous  fommes  pas  :.ééartés  des  vrais  principes  que 
la  raifon  nous  a paru* nous  indiquer^  nous  nous 
eftimerons  heureux  d’avoir  fait  un  foible  effai  qui 
n’aura,  fans  doute,  d’autre  mérite  que  celui  d’a- 
voir prouvé , au  public , tout  notre  zele  à le  fervir. 

Mais  en  fuppofant  l’affirmative  de  ce  qui  fait , 
ici , notre/ extrême  défir,  nous  n’aurions,  rempli , 
qu’à  demi  , la  tache  que  nous  nous  femmes  pref- 
crite  , fi  nous  limitions  nos  recherches  à l’expofé 
que  nous  avens  fait  ; ce  ne  feroit  pas  affez  , en 
5 effet  , d’avoir  démontré  l’exifance  des  vices  qui 
régnent  dans  la^auvaife  organifatiou  de  toutes 
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ies  inftitutions  ; ce  ne  feront  pas  a(ïez  d’avoir  mi$ 
au  jour,  toutes  les  erreurs  qui  fe  font  introduites 
dans  la  fociété  par  la  non  furveillance  du  legiOa- 
teur;  ce  ne  feroit  pas  aifcz,  dp- je  , que  lé  public  , 
pleinement  convaincu  de  toute  l’évidence  de  nos 
aiïertions , eût  encore  à défirer  le  plan  d’une  meil- 
leure organifation  qui  puilTe  remplir,  à la  fois , 

8e  le  but  que  nous  nous  fommes  propofe , & 1 at- 
tente heureufe  de  ce  qui  peut  feul  contribuer  au 
bonheur  de  tous  les  citoyens  qui  n’afpirent  qu’à 
donner  ou  à recevoir  une  bonne  éducation. 

Quelque  impuiiTans  qu’aient  éce  , jufqu  ici  ^ 
nos  efforts , nous  ne  bornerons  pas  la  notre  entrC'- 
prife  ; heureux  fi  nous  pouvons  atteindre , au  moins 
en  partie , à la  découverte  des  moyens  infaillibles 
pour  parvenir  à la  vraie  & à la  bonne  organifation 
de  l’inftitution  de  la  jeuneffe.,  découverte  que  nous 
fouhaiterions , alors,  bien  ardemment  mettre  dans 
.fon  plus  grand  jour,  & qui  feule,  en  faifant  le 
VcEU  général,  rempîiroit  toute  notre  ambition; 
heureux,  enfin,  fi,  afîurés  de  toute  l’indulgence 
du  public  que  nous  implorons  ici  en  faveur  du 
noble  motif  qui  nous  anime  & de  notre  peu  d’ap- 
titude à nous  acquitter  de  la  tache  epineufe  &c  trop 
importante,  fans  doute,  pour  nos  foi'oles  tnens,  tacnc 

que  nous  nous  fommes , librement , impofée  , & 
que  nous  défiredons,  avec  ardeur,  pouvoir  rem- 


c 24  ) 

plir  cr,iin€  maniéré  plus  encrgic|Lie  & plus  elo-. 
quente  ; heureux , dis  je  , h , en  avouant  toute 
notre  infüMance  , nous  avons  pu,  cependant ,^fa- 
tisfpjLc  le  public  par  le  vrai  & (incère 'expofe  de 
toutes  les  vérités  que  nous  croyons  avoir  devoir 
lées. 

En  nous  renfermant  donc  dans  le  f@ul  Sc  uni- 
que défir,  qui  fut,  toujours , notre  mobile,  de 
faire  part , a la  fociété , des  diitefentes  idées  qui 
nous  afleéleiit,  nous  rellTaindrons  cet  cfiai  à un 
pian  général  tendant  à une  nouvelle  organifition 
de  Pinreitudon  publique , fans  nous  étendre  , ce- 
penoant,  au  delà  des  bornes  que  nous  nous  fem- 
mes preicrites  relativement  aux  inilitutions  des 
colleges  que  nous  nous  réfervQns  de  traiter  dans 
un  article  féparé, 

L’iniltudion  de  la  jeimeiTe  ne  peut  être  bonne 
& utile  que  par  le  liore  concours  des  idées  de  tous 
fes  cooperateurs  ; or  ce  libre  concours  ne  peut 
exïftei  , parmi  les  hommes,  qu’en  dérruifant  tous 
les  obftacles  qui  nuifent  à la  hbercé  individuelle 
de  chacun,  Sc  en  rafrernriffant  les  moyens  pour 
fe  la  conferver  entière  & exeiripte  de  toutes  atta- 
ques 3 il  eft  donc  d’une  néceffité  indifpenfable  que 
tout  membre  de  la  focîécé , après  avoir  concouru 
a !a  formation  des  bafes  fur  îefquelles  on  peut  <5c 
d-Qiç  erigçr  ce  grand  édifice  , ne  puifie  comm.ettrç 
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aucune  a(5i:ion  qui  tende  à fa  deftruâion  diredlc- 
ment  ni  indiredemenc  ; or  pour  que*  cela  re'uffiflç 
d une  maniéré  ftable  & dans  aucun  danger , il  faut 
que  les  adions  de  chaque  coopérateur  de  l’inf- 
trudion  publique , ne  dépendent , en  aucune  ma- 
niéré, du  pouvoir  limité  que  les  uns  peuvent  avoir 
fur  les  autres , ni  du  trop  d’afcendant  que  certains 
hommes  ont  fur  l’efprit  de  leurs  femblables  ; l’Inf- 
tituteur  ne  doit  donc  pas  plus  dépendre  du  préjugé 
puûlic  que  de  la  volonté  individuelle  de  chaque 
membre  qui  le  compofe  , & ce  public,  quoique 
toujours  fecile  à fe  tromper, doit  être  également  libre 
& indépendant  dans  l’exercice  de  fa  volonté  & la 
communication  de  fesidées.fans  quoi  nul  nepiourroit 
fe  dire  libre  d’agir  ou  de  ne  pas  agirjor,  pour  écarter 
toute  efpéce  de  dépendance  entre  ces  deux  coopé- 
rateurs de  l’inftruaion  publique , il  faut  tellement 
divifer  leurs  opérations  qu’elles  n’aient  aucuns 
connexion  les  unes  avec  les  autres  , & pour  y 
parvenir  plus  fûrement',  il  nouà  paraît  neceffaire 
qu’aucun  d’eux  ne  puiffe  , & ne  doive  répondre , 
à l’autre  , de  fa  manutention;  alors  ce  me  femble, 
la  liberté  qui  nous  a paru  fi  déflrable  & fi  nécef- 
faire  pour  établir  la  bonne  organifation  de  l’infii- 
tution  de  la  Jeuneffe  , bien  loin  dç  recevoir  au- 
cune atteinte,  demeureroit  entière  & inébranlable; 
alors  on  verroit  chaque  citoyen  s’enipreffer  de 
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coopérer , de  tout  fon  pouvoir,  à l’entiere  exécu- 
tion des  bons  projets  que  chacun  fonueroit  pour 
le  bien  général  de  la  fociece.  Si  perfonne  n auroit 
à fe  reprocher  d’avoir  contribue , en  aucune 
maniéré  , à fon  anéantifTement. 

Notre  intention  feroit  donc,  pour  entretenir 
cette  douce  harmonie  , qui  doit  toujours  regner 
entre  les  coopérateurs  de  la  benne  inftruélion , d e- 
tablir,  dans  leurs  opérations,  une  jufte  balance 
qui  pût  régler  les  intérêts  perfonnels  de  chacun , 
de  maniéré  à ce  qu’il  n’y  eût  & ne  pût  y avoir 
aucune  ufurpation  fur  leurs  droits  mutuels;  car 
de  cette  ufurpation  naitroit  , infailliblement  la 
lézion  de  leurs  propriétés  réciproques , & de  la  la 
divifion  que  fufeite , d’ordinaire , l’intérêt  per- 
fonnel  des  hommes  qui , en  fuivant'  leur  mouve- 
ment naturel  dans  cette  pofirion,  s’éloignent,  pref- 
que  toujours  , du  véritable  but  qui  avoir  été  , d’a- 
bord', leur  principal  mobile  ; écarter  tous  les  moyens 
fpécieux  qui  s’oppofent  direclement  à la  bonne 
harmonie  queaious  délirerions  voir  régner  parmi 
les  membres  de  la  fociété  coopérante  à la  bonne 
inftruélion  de  la  jeuneffe , en  donner  de  plus  pal- 
pables Sc  de  plus  analogues  aux  bons  principes  que 
nous  voulons  établir , c’ell  a quoi  le  bornent  tous 
nos  vœux  Sc  notre  ambition. 


Il  nous  paroitrdit  donc  necefTaire , ; 

i”.  Que  le  nombre,  des  Inftitut^urs , dans 
chaque  ville,  fût  fixé  en  raifon  de  fa  population. 

^ 2“.  Que  chaque  Inftituteur,  connu  pour  pof- 
Icder  toutes  les  qualités  réquifes  dans  le  libre  exer- 
cice de  fon  état , dépendît  entièrement  d’un  pou- 
voir d’adminifipation  établie  dans  chaque  endroit; 
cette  dépendance,  qui  n’en  feroit  pas  une,  dé- 
truirait entièrement  la  trop  grande  connexion  qui 
régné  dans  les  opérations  des  deux  coopérateurs 
de  riaftmaioii  publique , ,c’eft-d-dire,  Fliiftitu- 
teur  & le  Public  meme;  de  cette  deftruéh’on naî- 
troit,  infailliblement,  leur  indépendance  mutuelle, 
& delà  l’avantage  d’une  plus  grande  harmonie  fi 
neceflaire  dans  leurs  opérations. 

3o.  Que  chaque  Inftituteur  ne  pur  avoir  qu'iui 
nombre  d élevés , néceflaires  pour  entretenir  l’é- 
mtilanon  dans  fon  inftitution , & non  au  delà. 

40.  Que  chaque  Inftituteur,  ayant  le  nombre 
complet , fut  tenu  de  fe  faire  féconder  par  deux 
fous -maîtres  , & non  au-deffus. 

f b.  yt;e  chacun  des  fous-  maîtres  indépeirdam- 
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Rient  des  bons  certificats  dont  il  dcvroit  être  niiinîy 
fut , auffi  tenu  de  répondre  de  fes  adions  à l’ad- 
minifoation  de  chaque  lieu  , en  laifhint , cepen- 
dant , aux  ïnftituteurs  la  liberté  de  fe  choihr  - 
' leurs  fous- maîtres. 

6o,  En  aftraignant , chaque  fous- maure  , à une 
telle  néceffité,  nous  n’entendons  pas  que  l’inf- 
ticuteur  lui-même  ne  fut , auiîi , rigoureufement 
tenu  de  répondre  de  routes  fes  adions  a 1 aomi- 
niftration  propofée  , quant  aux  objets  qui  con- 
cernent rinftrudion  feulement  : quant  aux  mœurs, 
& à la  pratique  de  la  religion , on  doit  avoir  pris  , 
avant  de  l’init'er  dans  l’augufte  profdrion  de  l’dat 
d’inftituteur , toutes  les  précautions  fages  & évi- 
dentes pour  qu’on  n’eut  jamais  lieu  de  fe  repen- 
tir du  choix  qu’on  en  auroit  fait;  cependant  s'il 
arrivoit  que  certains  inftituteiirs  s’oubliaffent  à un 
tel  point  que  leur  négligence  les  rendit  coupa- 
bles, à cet  égard  il  faudroit  bien  que  l’adminiflra- 
tion  prononçât,  en  ce  cas  feulement  , fur  la  re- 
forme des  abus  qu’iis  commectroient. 

70.  Que  les  Infrituteurs , dépendant  du.  pou- 
voir d’adminiftraticn  ci-deffus  propofé  pour  ce  qm 
concerne  leur  manutencion  fcholaflique  , en  de- 
peudiffent , auflî  relativement  à leurs  intérêts  per- 
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{biincîs  ^ en  çonfequence  û npus  paroîtroïc  rairoiî-^ 
iiabk  que  tous  les  Infticiiteurs  CLilfent  un  hono- 
raire qui  leur  feroft  payé  par  l’adminiftradon , la- 
quelle  recevroic  , aufli  ; tous  les  émoluttiens  con- 
cernant i’éducadon  de  chaque  éléve. 

îi  faudrôîc  donc  établir  use  CailTe  pout  y 
veifer  tous  les  deniers  dont  la  regie  fe  feroir, 
hans  fiais,  par  les  membres  qui  compoferoient 
1 adminiilration  5 en  conféquence  il  nous  paroîtroic 
neceifaire  que  les  prix  , de  l’éducation , Tuffenc 
proportionnés  aux  facultés  de  chacun,  de  aux  ob- 
jets d’enfeigiiement  que  chaque  éleve  recevroit  , 
ou  ce  qui  nous  fembleroit  plus  raifonnable  & plus 
ficile  a executer , ce  feroit  d’établir  un  impôt  gé- 
néral , dans  chaque  endroit , fur  tous  les  taiilables 
non  taiilables  en  raiTcn'des  propriétés  de  cha- 
cun ou  de  fon  indufirie,  ce  qui  équivaudroit  à 
une  efpece  de  capitation  qui  ne  furchargeroit  point 
le  pere  d’une  nombreufe  famille  dont  les  revenus 
ne  peuvent  augmenter  ni  diminuer  ; par  ce  moyen 
la  le  pauvre  comme  le  riche  aiiroit  part  ci  la  bonne 
inftruélion  , dci’enfant,  ifiu  dune  famille  obfcure, 
parviendroit,  en  le  diftinguant  dans  fes  études , aux 
dignités  que  le  mérite  feui  & les  taleris  bien  re- 
connus, le  rendroient  habile  à polféder  dms  la 
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Ço.  Que  radminiftration'  comme  ccant  feuîe 
chargée  de  la  recette  générale  ou  particulière  des 
deniers  concernant  l’éducation  publique  , fût  tenue 
de  fournir  à l’entretien  d’une  bibliothèque  com- 
mune cornpofee  de  livres  claffiques  ôc  autres  pro- 
pres à inflruire  les  éiéves  & utiles  aux  maîtres 
pour  donner  leurs  leçons;  que  cette  bibliothèque 
fût  le  dépôt  des  livres  élémentaires , pour  chaque 
Inüituretir , dont  la  fourniture  lui  fçroit  faite  an- 
nuellement & en  raifon  du  nombre  de  fes  élèves, 
2e  dans  tous  les  tems  où  le  befoin  en  feroit  conf- 
' taré  par  chaque  Inftituteur,  fauf  à remboLirfe.r  ou  â 
recevoir  une  moindre  quantité  delivres,  lorfque 
le  nombre  diminueroit,  atsendu  que  ce  nombre  peut 
augmenter  ou  diminuer  confidérablement  dans  le 
cours  d'une  année. 

l oo.  Que  les  livres  élémentaires  fulfent  les  me- 
mes dans  toutes  les  infticutions  ; qu’il  ne  fut  donc 
pas  permis  à aucun  des  Inftitutcurs  de  jamais  s’é- 
carter de  runité  des  principes  indiqués  par  Punité 
des  livres  élémentaires  qui  feroient  généralement 
adoptés  dans  tout  le  royaume. 

Nous  croyons^  c]ue  cette  unité  feroit  d’autant 
plus  nécelTaire,  que  nous  ne  devons  pas  dilîimuler 
que  c’ed  prefque  toujo'urs  des  mauvais  livres  élé- 
mentaires que  déiive  k'  mauvai.fe  inflruélion , 2^ 
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qae  de  cette  unité  dérive  auffi  la  bonne  éducation 
Jorfque  le  choix  en  eft  bienfait}  or  comment  fe 
perhiader  qu’une  adminiftration , qui  feroit  tirée 
de  l’elite  des  hommes , qu’une  nation  enciere  ou 
fes  reprefentans  puflent  fe  tromper  fur  le  bon  choix 
des  livres  élémentaires  propres  àinftruirela  jeu- 
ïiefTe.  ■ 

Mais  indépendemment  de  l’avantage  précieux, 
que  produii-oit  cette  unité  dans  la  bonne  inftruc- 
rion  , foin  par  le  bon  choix  des^  livres  , qui  fe^ 
toit , alors  infaillible  , foit  par  une  plus  grande 
facilité  qu’acquerroit  l’éleve  pour  fe  familiarifer 
les  régies  adoptées  dans  ces  livres  élémentaires, 
qui , étant  pris  pour  bafe  dans  toutes  les  inftitu- 
tions,  rendroient  chaque  élevé  apte  à tous  & aux 
principes  de  tous , foit  qu’il  eut  étudié  à la  ville 

ou  a la  campagne , indépendemment , dis- je,  des 
inconveniens,  fans  nombre,  qui  retardent  & quel- 
quefois empechent  entièrement  tout  l’effet  de  la 
bonne  éducation , inconvéniens  qui  réfultent , tou- 
jours , de  cette  variation  de  régies  & de  principes 
qui  fe  multiplient,  à l’infini,  dans  toutes  nos  inf- 
titutions  : il  eft  un'autre  bien  plus  précieux  avan- 
Mge  qui  demeure  ignoré,  fans  doute,  & qui  nous 
paroît,  cependant,  digne  de  la  plus  fcrupuleufe 
attention,  c’eft  que  de  l’unité  des  livres  élémen- 
taires naîtroit  néceffairement  l’exclufion  des  mau- 
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tais  livres  que  l’ôii  ne  tolère  que  trop  matlieu- 
reufemenc  dans  certaines  inllitutions  5 or  de  cette 
exclufion  re'fulterok , infailliblement , runité  des 
mœurs,  l’unité  des  principes  de  religion  qui , bien- 
ioin  de  recevoir  toutes  les  atteintes  qu’on  ne  ceffe 
de  lui  porter,  reprendcoit- , bien^tot , toute  fa  vi*' 
gucur  & tout  fon  pouvoir. 

■ ri'’;  Enfin, -comme  il  êftnéceffaire  qu’un  inf- 

tituteur  , pour  être  entièrement  libre  dans  l'exer- 
cice de  fon  état,  & s’acquitter,  avec  liontieur  SC 
diftinaion,  avec  zèle  & déüntèreirement . de  la 
tithe  qu’il  s’eft  prefcrite  en  foppportanr,  avec  ré- 
■fignation  , le  pcfaiit  fardeau  doiil  il  a,  volontai- 
rement, jugé  à propos  de  fe  charger,  comme 
il  eft  ncceflaire,  dis-je,  qu’il  ne  puiffs  jamais 
douter  de  fa-iubfiftance  & de  celle  de  fa  famille  , 
'il  nous  ferabletoit  bien  taifonnable  qu’on  lui  ac- 
cordât un  honoraire  fuffifant  pour  lui  & les  fiens,. 
& une  retraite  honorable  qu’on  pourroit  convertir 
'en  une  marque  de  diftindion  qui  feule  feroit  la 
réconipenfe  la  plus  ptècieufe  & la  plus  honorable 
à Li.quelle  chaque  Inftituteur  afpireroit , fans  doute  , 
après  les  travaux  épineux  de  fa  longue  & péni- 
ble carrière  ; nous  jugeons  donc  qu’il  faudroit  ac- 
corder, à chaque  Inftiniteur,  un  honoraire  an- 
nuelle de  deux  mille  livres,  au  moyen  defiquedcs 

il 
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îi  feroit  tenu  de  fe  fournir  un  logement,  ou  ïi 
mieux  l’on  n’aime  reftraindre  fo  n honoraire  à 
quinze  cent  livres  , Sc  qu’alors  l’adminiftration  lui 
fournit  un  logement  convenable  : car  , dans  ce  cas 
la,  l’Inftituteur  jouiroit , d’autant  plus,  de  cette 
liberté  qui  lui  eft  (î  néceflaire  pour  remplir  toutes 
les  charges  annexées  à fon  état. 

i2o.  Un  abus,  qu’il  nous , paroîtroit  fage  de 
détruire,  Sc  qui,  par  fon  extcnfion  aétuelle,  ne 
laiiTe  pas  que  de  nuire , conhdérablement , à la 
bonne  inftruétion  , le  trouve  dans  l’ufage  ou  font 
la  plupart  des  parens  de  confier  les  prémices  de 
l’éducation  de  leurs  enfans  iiiâles,.à  des  maître!^ 
fes  d ecoles  qui , pour  l’ordinaire  , font  abfolu— 
ment  incapables  d’apprendre  à lire  comme  il  faut 
ou  du  moins  avec  principes:  car  nous  devons  ici^’ 
le  dire  avec  ffanchife , jamais  la  première  inftruc- 
tîon  de  la  jeunefie  ne  perdit  tant  entre  les  mains 
de  ces  êtres  ignorans  qui  fe  multiplient,  à l’infini, 
Sc  exercent,  impunément,  fans  caraétere  & fans 
titre  , 1 état  noble  Sc  diftingué  qui  ne  devroit  être 
confié  qu’en  des  mains  sûres  à qui  le  public  ne 
pût  jamais  balancer  d’accorder  fa  confiance. 

Perfonne  n’ignore,  en  effet,  combien  de  pei- 
nes Sc  de  foins  ne  néceffite  pas  à l’Inftituteur , la 
réformation  de  ces  mauvaifes  impreftions  que  les 
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tnfans  ont  reçues,  dès  leur  plus  ba^  âge,  de  h 
part  de  ces  préJagogues  à douze  fols , au  furplus , 
comme  ces  maitrelTes  d’école  ont , ordinairement , 
des  enfans  des  deux  fexes , ce  mélange  lions  paroïc, 
àbfnrde  & ridicule;  il- faut  aulTi  convenir  que,  fi 
ces  bonnes  meres  s’abufent,  fouvent , en  abufanc 
le  public , il  eft  auffi  des  Inftituteurs,  ceux,  fans 
doute , qui  font  guidés  par  une  cupidité  condam- 
nable , ceux-là,  dis-je,  admettent,  dans  leurs 
inftittitions , cette  forte  de  mélange  qui  ne  peut- 
être  que  généralement  blâme  ; il  nous  paroitroit 
donc  effentiel  que  l’adminiftration  s’occupât  de 
deux  objets  principaux  pour  parvenir  â une  meil* 
ïeiire  organifation  dans  toutes  les  inflitutions  ; lo* 
qu’elle  s’appliquât , immédiatement  après  fon  éta- 
biilTement , aux  réformes  nécelTaires  dans  chaque 
endroit , pourqu’il  n’y  eut  que  le  nombre  d’Inf- 
ti tuteurs  faffifantpour  l’inltruddion  de  la  jeuneffe 
en  raifon  de  la  population  , conformement  a notre 
premier  article  du  préfent  plan  d’inftitution , 2^« 
Que  cette  réforme  s’étendit  fur  les  maîtreffes, 
d’école  , qui  fon:  trop  multipliées  dans  certains 
endroits  Sc  pas  aifez  dans  d autres , dç  qu  il  fiit 
exprelfément  défendu,  tant  aux  Inftituteurs  qu  aux 
■ maîcreffes  de  prendre  aucuns  éleves  que  ceux  de 
leur  fcxe* 
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ly»  Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  qur 
la  même  organifation , relativement  à i’inftruc^ 
don  des  Jeunes  dêmoifelles , ne  pur  avoir  lieu  avec 
quelques  modifications  que  l’adminiftration  pour- 
roit  faire  , arbitrairement , félon  les  circonflances 
adiielles  ou  celles  que  fa  geftion  pourroit  faire 
naître  à la  venir  ; au  relie , comme  cette  inflruc- 
tion  n’efl  pas  de  notre  diâriâ:,nous  ne  Jugeons 
pas  à propos  de  nous  en  occuper  ici,  crainte  de 
nous  éloigner  de  notre  objet  principal  qui  ne 
s’étend  qu’à  l’inllitution  mafculine. 

14®.  En  reprenant  donc  le  cours  ordinaire  de 
nos  obfervations , nous  dirons  qu’au  grand  nombre 
de  vérités  que  nous  avons  , ce  nous  femble , dé- 
montrées,. nous  devons  en  ajouter  encore  une 
qui  nous  paroit  du  moins  ne  pas  devoir  être  en. 
fevelie  dans  l’oubli  ; les  InHituteurs  feuls  , . avec 
leurs  fous-maîtres  , feroientuls  fournis  aux  loix 
rigoureufes  de  l’adminiflration  propofée  ? n’y  au- 
roit-il  qu’eux  qui  feroient  tenus  de  répondre  de 
toutes  leurs  aélions  à Padminillration , 6c  cette  ad- 
muiiflration  elle-même  feroit-elie  alTez  puiifantç, 
alTez  derpotique,  pour  veiller,  de  fa  propre  auto- 
rité, aux  aélions  d’autrui,  fans  qu’aucun  pouvoir 
pût  veiller  à celles  qui  lui  feroient  propres  ? Si 
Pon  admectoit  cette  hypQthèfe  , il  me  fçmble  qu’au 
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lieu  d’àvbîr  donne  des  moyens  pour  parvenir  1 
une  noiiveiie  de  bonne  organifation  de  l’inftru(^ion 
publique  , nous  n’aurions  fait  que  tendre  à U 
deftruétion  de  toute  bonne  organifation;  il  nous 
fembleroit  donc  néceffaire  que  l’adminiftration  elle- 
même  fût  furveillécpar  roeil  vigilant  duJégiflateur; 
or  comme  le.  pouvoir  légiflatif  ié(ide  dans  la  nation 
ou  (es  repréfentans , il  faudroit  ;que  l’adminiftra- 
tion de  chaque  lieu,  ftit  erigêe  organifêe  par 
les  repréfentans  de  la  nation , auxquels  feuls  appar- 
tient  le  droit  inconteftable  de  former  ..tous  les  éta- 
bliftemens  qu’ils  croyent  utiles  êc  néceffaires  nous 
obferverons  ici , que  s’il  fût  un  établiffemen  auftî 
utile  que  néceffaire , c’eft  fans  doute , celui  qui 
tend  à une  meilleure  organifation  de  l’indrudion 
publique  ; peut-il  y avoir , en  en  effet , un  bien 
plus  précieux  j plus  defirable  & plus  digne  d’une 
fcrupuleufe  attention,  que  celui  qui  dérive  de  b 
bonne  éducation  : fi  c’eft  un  bien  fi  fuprême  A", 
il  fouverain,  quels  foins  ne  doit  pas  prendre  le 
légiflateur  , pour  faire  un  bon  choix  des  individus 
qui  doivent  coopérer  à fa  création  de  à fon 
exiftance  la  plus  étendue  de  la  plus  durable  ? 
Nous  ne  croyons  pas  trop  avancer  , en  affirmant 
que  de  toutes  les  adminiftrations , foit  politiques 
ou  autres,  il  n’eft,  ni  ne  peut  y en  avoir  au- 
deffus  de  celle  qui  tend  à former  des  hommes 
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capables  de  Te  diftinguer  parmi  la'fodété,  oh 
du  moins  habiles  à connoître  cous  les  devoirs 
dont  ils  font  tenus  envers  elle  : le  choix  de  cette 
clafle  d’hommes  précieux  deftinés  à en  formel 
d’autres  , nous  paroît  donc  mériter  : routes  les 
exaétes  recherches  du  corps  légifktif:^.  pour  que 
Tinflruélion  publique  foit  bien  organifée ^ & que 
l’œil  du  légiflateur  ne  cefTe.  d’être  furveiliant  fur 
les  écueils  qui  pourroient  rendre  au  dépériffement 
de  la  bonne  inftruêlion  ; il  faut  donc.que.le.  p’ou>- 
vojr  légifladf  s’attache.principalanent  à corriger-, 
à éteindre,  pour  ainii  dire  , tous  des  abus  qui  ÿ. 
régnent,  ôc  que’  de  la  réformation  de  ces  abus 
naiffe  àuflî  le  maintien  du  bon.  ordre  qu’il  y aura 
établi.  ' , , r— . ■ : . ^ ^ ^ 

Enfin  un  dernier  abus  qui  Te  commet, 
fréquemment,  dans  l’inftruélion  publique , de  qu’il 
n’eft  peut-être  jamais  venu  .dans  l’idée  de  réformer, 
c’eft:  la  licence  qui  régné  dans  la  conduire  des 
maîtres  qui  fe  permettent  d’aller  donner  des  leçons 
en  ville,  fans  titre  ni  caraâ:ere , j’alloi-s  dire  , 
•prefqiic , fans  talchs  6c  fans  fcience  ; ne  feroit-il 
pas  prudent  d’aftreindre  tous  ces  maîtres  fubali- 
ternes  aux  mêmes  réglés  que  les  inièituteurs  6c 
leurs  fous-maîtres?  Il  nous  femble  que  la  liberté 
qui  doit  faire  de  partage  de  tous  les  citoyens^f 
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tien  loin  d'être  viole'e  ni  de  recevoir  aucune  meM 
dification,  par  cette  reftridion,  devîendroit,  au 
contraire , plus  entière  ôc  plus  inébranlable  , par 
la  réforme  des  abus  qui  fe  multiplient  fans  ceffe 
de  la  part  de  ces  maîtres  a cachet  •y  en  effet , fi 
ces  maîtres  ont  la  liberté  de  tromper  le  public , 
impunément , en  faifant  valoir  fouvent  des  talens 
qu’ils  n’ont  pas , ôc  en  les  vendant , pour  ainfi 
dire , toujours  à un  prix  bien  au  - deffus  de  ce 
qu’ils  ne  l’apprécient  eux-mêmes , ou  fi , par  la 
multiplicité  de  ces  mêmes  maîtres,  qui  abondent 
fur-tout  dans  la  capitale,  ceux  qui  font  doués 
d’un  talent  ^ d’un  mérite  particulier  peuvent  à 
peine  parvenir  à fe  diftinguer  , & à faire  con- 
noître  tout  leur  mérite  perfonnel , à travers  les 
obftacles  qu’oppofent  à leur  fuccès  les  brigues 
continuelles  de  ceux  qui,  dénués  de  bons  moyeng 
pour  réuffir , n’employent  toujours  que  des  voies 
baffes  & indignes  de*' la  nobleife  de  l’état  d’inftir- 
tùteur. 

i6^°.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , rela- 
tivement à l’éducation  de  la  jeuneffe,  ne  s’étend, 
ôc  chacun  doit  le  préfumer  , qu’aux  objets  d’enr 
feignement , c’efi-à-dirc , que  notre  plan , qui  tend 
entièrement  à une  nouvelle  organifation  de  l’inf- 
^truélion  publique , ne  peut  êc'doic  regajder  qae 
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riiiftaidioii  proprement  dite,. fans  comprendre  ni 
àftreindre  les  inftitutions  où  il  y a des  peiifon- 
naires,  à aucuns  des  réglemens  que  nous  avons 
propofes  : il  faut  laiffer  libre  en  effet  celui  qui 
a des  facultés  fuffifantes  pour  ériger  un  penfon-^ 
nar  , avec  cette  condition  cependant  , qui  me 
femble  ncceffaire  , qu’aucun  inftituteur  ne  pour- 
roi  t , en  penfionnaires , augmenter  le  nombre  de 
fes  eleves,  que  nous  avons  cru  devoir  fixer  a 
celui  de  foixante , 8c  notre  raifon  eft  fondée  fur 
Pexperience' que  nous  avons  acquife  concernant 
l’inftruélion  publique  ; expérience  qui  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  ce  nombre  eft  fufEfant 
pour  entretenir  1 émulation  dans  une  inftiturion 
quelconque , 8c  qui  cependant  , s’il  étoit  plus 
confîderabie  , rendroit  la  bonne  éducation  diffi- 
cile a acquérir,  par  cela  feul  que  l’infiituteur  fe- 
roit  force  de  fe  faire  féconder  par  un  plus  grand 
nombre  de  fous-maitres , dont  Pinfpeéliondevien- 
droit  plus  difficile  8c  fouvent  impoffible  ; nous 
obferverons  donc , avec  raifbn  , qu’en  adoptant 
le  nombre  fixe  a foixante  éleves  dans  chaque  inf- 
titution , il  efl:  impoffible  de  ne,  pas  remarquer 
cette  jufte  proportion  fi  nécefiaire  dans  la  difirh 
bution  des  objets  d’enfeignement  ; en  effet,  per- 
fonne  ne  peut  ignorer  ni  meme  difeonvenir  qu’au- 
cnn  inftituteur  puiffe  parfaitement  inflruire  plus 
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âe  vingt  éleves^  Tur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas 
d’e'gâies  forces , ce  qui  arrive  fréquemment  dans 
les  objets  d’enfeignement  relatifs  à la  première 
inftrudion  ; or  , en  boinant  le  nombre  d’éleves 
dans  chaque  inftitution  , Sc  admettant  deux  fous- 
mairres  qui  , avec  l’infli tuteur , en  formeroient 
trois  ; leur  diftribution  d’éleves  fe  trouveroit  égale  > 
Ôc  Féducation  ne  pourroit  fouffirir  aucuns  dom- 
mages , en  fuppofant  un  zele  égal  en  tous , ce 
qui  dépend  toujours  de  la  bonne  infpeélion  du 
premier  maître  de  du  choix  qu’il  £it  de  fes  fe- 
condaires. 

] " ■ 

17®.  Après  avoir  parlé  de  toutes  les  conditions 
néceffaires  pour  parvenir  à la  bonne  inftrudion, 
des  traitemens  qui  conviennent  au  premier  coo- 
pérateur de  cette  inftruélion  , de  la  liberté  qui 
doit  régner  dans  les  opérations  de  fes  deux  coo- 
pérareurs , des  objets  que  nous  croyons  fuffifam- 
ment  démontrés , nous  devons  aiiffi  ne  pas  oublier 
les  traitemens  êc  les  récompenfes  bien  méritées 
qui  conviennent  à chaque  fous-maître , qui  ne 
coopéré  pas  moins  à l’amélioration  de  Finftruc- 
tion  publique  , fi  nécelfaire  à la  fociété  * nous 
crayons  donc  qu’il  feroit  raifonnable  de  leur  ac- 
corder annuellement  au  moins  trois  cent  livres  pour 
qui  ne  feroient  capables  d’çnfeigner  que  la 

petite 
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petite  clafle,-  &..qviatr.e  cent  livres  à ceux  qui  fe- 
^:oient  doués  de  taleiis  plus  éminens  , non  compris 
la  nourriture  , le  blancIiifTage  , qui  feroienc  Ibur- 
nis  par  le  premier  maître;  il  faudroit  donc- qu’il 
fiit  payé  par  Pad  mini  il  ration  k chaque  inftituteur 
au  moins  fept  à huit  cent  livres  pour  chacun  de 
leurs  fous-maîtres , tant  pour  leur  nourriture  que 
pour  les  acceifoires  ; que  leur  récompenfe  né  fe 
bornât  pas  à ces  modiques  honoraires,  qu’il  y 
en  eût  une  plus  flatteufe  ôc  jplus  capable  d’ex- 
citer leur  émulation,  Sc  qui^  en  rendant  leur 
condition  plus  avantageiife,  leur  rendît  auiïi  leur 
état  plus  cher  & plus  recommandable;  ce  feroit 
de  leur  accorder  une  première  place  vacante  d’inf- 
tituteur,  lotfqu’ils  auroient  exercé  pendant  un 
tems  fufEfant , pour  que  leur  talent , leur  mérite 
perfonnel , de  leurs  bonnes  mœurs  fuffent  entiè- 
rement connus  de  Padminiftration  ; perfonne  ne 
difeonviendra  que  cette  douce  efpérance  ne  fuffit 
feule  pour  les  engager  a s’acquitter  de  leur  devoir, 
avec  tout  le  zele  que  demande  l’exercice  d’un 
état  auiïî  noble  ; guidés  par  cette  récompenfe  gîo- 
rieufe  , qui  n’exclueroit  pas  le^r  intérêt  perfonnel, 
on  n’en  verroit  pas  un  nombre  prodigieux  tra- 
vailler fouvent  avec  infouciance  , & j’ofe  dire  ^ 
avec  cette  nonchalance  condamnable  , qui  fait 
voir  affez  évidemment  que,  n’ayant  d’autre  ef- 
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pcrancc  que  ccîie  de  gagner  un  modique  falaire , 
avec  la  peniîon  , ils  ne  cherclicnt  point  à exciter 
leur  émulation  , en  remplilTant , pour  ainfi  dire , 
machinalement  leur  tâche  epineufe  , inFiiiimenc 
au-delTus  de  ce  qu’ils  l’apprecient  continuellement  ; 
,on  n’en  verroit  pas,  enfin,  chercher  a nuire  à 
riiiftituteur,  en  fe  livrant  à des  indiferetions , ou 
a des  brutaiite's  envers  les  jeunes *gens , qui  font 
les  malheureufes  viftimes  de  leur  efprit  inquiet, 
êc  dont  tôt  ou  tard  le  premier  maître  fe  trouve 
la  dupe  infiiliible  ; chacun  , au  contraire , s’atta- 
cheroit  fcrupuleufement  à acquérir  reftime  gé- 
nérale du  public  , pour  parvenir  à mériter  celle 
du  premier  maître  & de  radminiftration  même, 
qui  pourroit  Félever  un  jour  au  rang  diftingué 
d’inftituteur,  auquel  il  parviendroic  infailliblemeni: 
par  ùne  noble  perlevérance. 

, Si  jamais  inftitution  ftit  utile  , c’eft  fans  doute 
celle  des  frétés  des  écoles  de  charité;  mais  if 
knt  convenir  qu’elle  périclite  journellement,  foie 
dans  fon  admrniftration  , foit  dans  fexercice  de' 
fes  fondions;  on  ne  peut  pas  difconv.enir  que, 
fi  cette  éducation  fe  bornoit  feulement  aux  éle- 
vés po^ir  lefquels  elle  fut  uniquement  infiitue^e , 
elle  feroit  tout  ce  qu’elle  doit  être  , ôc  fa  de- 
çâdençe  aduelle.  n’auroit  jamais  exiflé;  quFen  re-. 
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ililtoit-il  cependant  , qu’elle  efl  pafveniic  a e« 
point  d’iinperfedion  , que  les  mêmes  erreurs , la 
même  influence , & l’ignorance  même  qui  regnenr 
dans  toutes  les  autres  inftitutions , s’y  multiplient 
fans  ceiTe  , ôc  que  bientôt  on  verra  fa  chute  in- 
dubitable fl  on  n’y  apporte  les  plus  prompts  moyens 
pour  en  reformer  tous  les  abus  ; J’ai  dit  que  fl' 
cette  inftitution  n’étendoît  fon  exercice  que  fur 
les  eleves  pour  lefquels  elle  fut  uniquement  inf- 
tituêe;  c’eft-a-dire , pour  les  pauvres  , elle  feroit 
cfFeclivement  ce  qu’elle  doit  être  ; mais  comme 
la  plupart  des  riches  ne  rougiffent  pas  de  pro- 
fiter de  la  foiblefle  de  ces  infti tuteurs  freres  qui 
cnfèignent , il  faut  le  dire  fans  ménagement,  Beau- 
coup 'phis-d,'’ enfans  appartenant  à des  parens  ri-^ 
ches  qu’à  des  pauvres;  & qui,  par-là,  furchar- 
gent  leur  befogne  , Sc  de-lk  la  négligence  de  leur 
devoir  envers  ceux  qui  font  impunément  fruftrés 
de  leur  vrai  patrimoine.  Comment  pouvoir  con- 
cevoir en  effet  qu’un  feul  homme  puiffe  inftruire^ 
lolidement , fouvent , plus  de  foixantc  & dix  ou 
douze  eleves  5 c’efl:  cependant  ce  qui  fe  pratique 
dans  çes  fortes  d’inftitutions  , qui  ne  fe  bornent 
qu’a  la  Ample  leêlure , il  eft  vrai  ; mais  qui , par 
la  trop  grande  rapidité  a,vec  laquelle  chaque  inA 
îituteur  frere  apprend  à lire  à fes  eleves , & on 
petît  dire  qu’il  y eft  forcé  par  le  grand  nombre 
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d^individus  qui  compofent  fa  clafîe  , ne  peut  s^p-* 
prendre  que  très-imparfaitement.  Et  comment  ne 
pas  concevoir  auflî  que  ce  même  homme , attire 
par  l’appas  de  certaines  gratifications  que  les  pa- 
ïens riches  lui  oSfent  6c  le  follicitcnt  d’accepter  , 

, fe  refufera  conftamment  à leurs  offres  importu- 
nes 5 & que  de  l’acceptation  de  ces  mêmes  ofifes 
il  n’en  réfultera  pas  toujours  une  fôiblefre'&  une 
trop  grande  condcfcendance  qui  fut  le  fléau  de  la 
bonne  difdplîne  5 il  faùdroit  donç  ,-pour  que  cette 
infticution  reprit  toute  fa  vigueur  , qu’elle  ne  fut 
jamais  furchargée  en  befogne  , qu’elle  fe  renfer- 
iftiât  dans  les  juftes  Bornes  de  fa  miflion , 6c  que 
par-là  le  pauvre  ne  fut  point . fruftré  d’un  bien 
qui  lui  appartient:;^  & non  à d’autres  5 qü’elle  fût 
infpedée  comme  toutes  les  autres  inftitutions,  ôc 
'de  la  même  maniéré,  qiie  nous  venons  d’analyfer , 
chaque  iiiftituteùt:  fe  renfermant  dans  fa  fphere,, 
il -n’y  auroit  phis  d’abus;  6c  de-là  la  bonne  org^- 
nifation  de  toutes  les  ihflitutions  conceçnant  la  pr^- 
'raiefe  inftrudioaderia  jeuneffe. 
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